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Delta Charlie Delta 
 
Ce livre est le fruit d’une histoire.  
En 2005, trois jeunes sont électrocutés dans un transformateur électrique, à Clichy-
sous-Bois. Deux d’entre eux meurent. L’un survit. S’ensuivent ce que l’on appellera 
« les émeutes ». Ces dernières inspirent alors à quatre auteurs, Lancelot Hamelin, 
Sylvain Levey, Philippe Malone et Michel Simonot – tous ensemble membres du 
groupe Petrol - l’écriture à « quatre mains » du texte L’Extraordinaire tranquillité des 
choses (éditions Espaces 34, 2006). 
Mais cette histoire est aussi récente, puisque ce n’est qu’en 2015 que le procès des 
policiers impliqués dans l’épisode de la mort de Zied Benna et Bouna Traoré a trouvé 
son issue. Et c’est notamment en suivant ce procès que Michel Simonot a souhaité 
prolonger le travail initié en 2005, et écrire Delta Charlie Delta.  
 
Le texte se frotte donc à une actualité récente, en même temps que politiquement 
brûlante. Sous une forme qui n’appartient qu’à lui, et qu’à la démarche de 
l’écriture, il tente d’atteindre une réalité contournée par les médias. Il ne cherche 
pas à la restituer, ni même la « raconter ». Il tourne autour, l’explore, la sonde, en 
cherche les ressorts secrets, les ramifications les plus intimes ou les plus lointaines ; il 
en découvre, au fil de ses pages, par le travail de la langue, entre précision des faits 
et dimension poétique, l’extrême amplitude tragique.  
 
Le livre est finaliste du prix « Collidram » 2017 (prix national pour la littérature dramatique des 
collégiens). Il sera découvert, lu, et débattu par de nombreuses classes de collège durant 
l’année 2016-2017 et au-delà.  
Il est également sélectionné pour le Prix Godot des lycéens 2017 (Panta Théâtre, Caen) 
Des classes de conservatoire, des étudiants (à Strasbourg, Arras, Toulouse...) s’emparent 
également du texte pour le donner à entendre et en débattre. 

 
Michel Simonot 

 
Michel Simonot est homme de théâtre, écrivain et metteur en scène. Il est 
également sociologue. Il a écrit une vingtaine de textes, tous portés à la scène ou 
réalisés à France Culture.  
Il est co-directeur artistique, avec Franck Vigroux, du festival Bruits Blancs. Il fait partie 
du Groupe PETROL, avec les écrivains Lancelot Hamelin, Sylvain Levey et Philippe 
Malone.  
 
Actuellement en résidence à Anis Gras (Arcueil), il est dramaturge auprès d’artistes 
de la scène, théâtre et musique. Il a été, précédemment, auteur-metteur en scène 
associé au Théâtre Gérard Philipe de Saint Denis (C.D.N), sous la direction d’Alain 
Ollivier, et auteur associé et dramaturge auprès de compagnies de théâtre et de 
danse.  
 
Il a par ailleurs été adjoint d’Alain Trutat à la direction des fictions de France Culture, 
fondé et dirigé l’ANFIAC, été responsable des formations au Ministère de la Culture 
et codirigé la Maison de la Culture du Havre. Il a accompagné Michelle Kokosowski 
dans la création et l’aventure de l’Académie Expérimentale des Théâtres. Enfin, il est 
l’auteur  de nombreux ouvrages et articles sur l’écriture et la scène, ainsi que sur les 
politiques culturelles.  
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Du fait divers de « Bajazet » à la tragédie de Clichy en passant par 
l’exil 
 
(extrait) 
[…] 
Les conseils de Jean Racine. 
 
Dans la seconde préface, du haut de sa stature non contestée par ses pairs, Racine, 
après cette expérience unique que fut Bajazet, donne des conseils : « A la vérité je ne 
conseillerai pas à un auteur de prendre pour sujet d’une tragédie une action aussi 
moderne que celle-ci, si elle s’était passée dans le pays où il veut représenter sa 
tragédie, ni de mettre des héros sur le théâtre, qui auraient été connus de la plupart 
des spectateurs. » Bettencourt Boulevard de Michel Vinaver ou Delta Charlie Delta de 
Michel Simonot (qui met en scène les trois jeunes Zyed Benna, Bouna Traoré et Muhittin 
Altum qui avaient trouvé refuge dans un transformateur EDF de Clichy-sous-bois le 27 
octobre 2005) prennent le contre-pied de Racine. 
 
Cependant, Racine poursuit magnifiquement : « Les personnages tragiques doivent 
être regardés d’un autre œil que nous ne regardons d’ordinaires les personnes que 
nous avons vues de si près. On peut dire que le respect que l’on a pour les héros 
augmente à mesure qu’ils s’éloignent de nous. » C’est exactement ce que font 
Vinaver et Simonot ou encore Ian Soliane dans Bamako-Paris, pièce s’appuyant sur le 
fait divers du jeune Malien retrouvé mort accroché au train d’atterrissage d’un Airbus 
venant de Bamako. Autant de faits divers abondamment racontés et commentés 
dans les médias et qui ont popularisés les noms des héros, leur identité et leur itinéraire 
(à Clichy, une allée porte le nom de Bouna Traoré et Zyed Benna qui laissèrent leur vie 
dans le transformateur). 
 
La réponse du théâtre est dans la langue, son montage, le souffle d’une pièce. Les 
morts se relèvent, parlent, et leur parole est portée par la poésie. Comme Racine, 
Simonot et Soliane s’arrangent avec les circonstances. Simonot fait du « Survivant » 
(Muhittin Altun, le Kurde, le seul des trois à parler mal le français) un personnage 
central et le héros mort de Bamako-Paris raconte toute sa vie. En regard de ces 
paroles, par contraste, surgissent des paroles froides, paroles administratives, comptes-
rendus policiers, rapports de médecins, des données documentaires.  
[…] 



Charles Robinson - http://charles-robinson.blogspot.fr/, 5 mars 2017 

2005. Clichy-sous-Bois. Une course-poursuite devenue tristement exemplaire. Zyed et 
Bouna : décédés. Muhittin : gravement brûlé. Des quartiers s’embrasent tour à tour. 
Des appels au calme. Des condamnations. Et le retour de l’état d’urgence, une 
première en métropole depuis 1962. 
 

Oratorio profane, Delta Charlie Delta est une opération de mise au net des faits, des 
situations et des discours. Face au bruit du monde, face au brouillage, à la pollution 
des avis et opinions (confère ce moment choral dédié aux multiples prises de partie 
sur Internet), le texte énonce les lignes claires. Ce n’est pas la rage qui ressort, mais la 
sereine évidence. Si les tempêtes médiatiques engloutissent, le texte peut ramener 
là, rendre les présences, y compris celle du troisième garçon, que sa non-mort a 
paradoxalement fait disparaître. 
Le texte rend aux faits leur vérité d’événement, à la confluence du moment 
historique (la politique sécuritaire du gouvernement, ses déclarations ; la politique 
des banlieues), des actions individuelles tragiques (le trou noir où les garçons sont 
happés se construit à plusieurs), des miroirs et des significations, forgeant ainsi la 
possibilité d’excéder l’instant pour entrer dans les mythologies : le lieu des vérités 
exemplaires. 
 

La littérature, ici, n’engage pas la critique, les hypothèses, la justesse ; elle se fait 
concise à dire le vrai, à faire œuvre de vérité. Elle propose l’événement du texte 
face au marécage des opinions, des déclarations contradictoires, des postures. Elle 
ne le fait d’ailleurs pas avec les moyens de l’enquête ou du rapport, mais en lestant 
chaque acteur, chaque action, chaque moment, de sa pesée d’humain, de ses 
lignes d’actions & conséquences, donc en construisant quelque chose de singulier, 
qu’il faudrait peut-être nommer une « vérité éthique ». 
 

De facto, le texte accuse cette particularité contemporaine, pas toujours perçue : la 
vaste fosse dans le débat public que laisse l’absence du vrai, et le fait que nous nous 
en soyons collectivement accommodés. Toute vérité est relative, ricane l’esprit fort, 
chez qui le sens critique a dégénéré en réflexe pavlovien du doute ; nous nous 
sommes peut-être amputés de ce goût et de cette faculté-là. 

 
 
Frédérique Arbouet - Le Lien Social, N° 1181, 17 mars 2016 

"Michel Simonot en écrit une tragédie contemporaine. Le chroniqueur raconte les 
faits. Au tribunal, les paroles du troisième procès des policiers pour non-assistance à 
personnes en danger, en mars 2015, sont retranscrites. Relaxe définitive. Là, intervient 
la fiction. 
Michel Simonot convoque les voix des deux morts et surtout celle du survivant. "Celui 
que I'on a oublié, qui porte dans sa peau les deux enfants morts. Celui qui se 
dissimule." La question de la responsabilité et de la culpabilité est triple : des 
adolescents pris pour coupables parce qu'ils couraient, des policiers qui ont vu et 
non pas signalé le danger réel et Muhittin qui se sent coupable d'être vivant. 
Comme un cri dans la nuit, Delta Charlie Delta fait œuvre de mémoire, d'une 
mémoire qui ne peut s'oublier, d'une parole qui ne demande qu'à être incarnée sur 
le plateau d'un théâtre. "On nous croyait oubliés ici | cloués au silence." Michel 
Simonot soulève le couvercle du temps. 
Son écriture voyage entre réel, poésie et imaginaire. [Delta Charlie Delta est une] 
partition musicale où les mots résonnent, s'entrechoquent, palpitent dans une 
rythmique soutenue. Le monde tourne. Michel Simonot l'observe. Poétique et 
politique, une parole théâtrale comme moyen de dire le monde." 



 
Librairie « Le Haut Quartier », Pezenas, 2016 

"Par le choeur, par la parole, par la patiente mais indignées retranscription des faits, 
Michel Simonot fabrique une élégie belle comme un poème, à la fois minutes du 
procès et longue mélopée des morts et des vivants. 
Ample, lyrique, digne." 

 
 
Frédérique Meichler, L'Alsace, 15 octobre 2016 

"(...) Ce livre n'appartient à aucun genre et à tous à la fois, écriture scénique, roman 
du "réel", poésie, manifeste sensible... (...) L'auteur commence par écrire les faits, 
dans une langue épurée, efficace, sensible. Pour pouvoir ensuite dérouler l'histoire 
en toute libberté, en faisant fi de la chronologie. "Pour aller là où je voulais, cette 
question de la culpabilité." Les phrases sont courtes, la ponctuation quasiment 
absente du texte. "L'écriture, c'est de la musique, on écrit comme sur une portée, 
sauf que ce ne sont pas des notes", explique-t-il. Ecrire pour le corps, et quand le 
corps court, s'épuise, n'a pas le temps de respirer, ne pas mettre de ponctuation." 

 
 
Eric Pessan, 2016 

C’est vraiment un très beau texte, très juste, très fin. 
(...) Ce que j’aime beaucoup, c’est l’articulation entre la sécheresse des faits et 
l’immense poésie des voix des enfants. [Michel Simonot] a réussi là une très belle 
chose. On passe tout le temps de l’horreur judiciaire des faits bruts à cette intériorité 
subtile. 
La partie « Combustion » m’a flanqué un vrai frisson, c’est de haut vol. 
Je crois que cette histoire ne doit pas s’oublier et que [ce] texte est un très bel 
hommage, respectueux, et surtout qu’il n’est pas militant (c'est-à-dire qu’il 
l’est objectivement parce que l’exposé des faits bruts déploie une terrible confusion 
et fait toucher du doigt le mécanisme qui peut conduire à de tels drames). 

 
 
Sélection 2016  de « A mots découverts » 

Une pièce chorale au souffle puissant, entre théâtre documentaire et poème 
dramatique, pour donner la parole aux invisibles et éclairer l’un des épisodes les plus 
sombres de notre passé récent. 
 
Le texte prend pour objet la tragédie de Clichy sous Bois en 2005. Une course 
poursuite entre des policiers et de jeunes adolescents, qui finit par la mort de deux 
d'entre eux dans un transformateur électrique et la survie d'un troisième gravement 
brûlé. Le procès qui eu lieu 10 ans plus tard. S’agencent ici deux temporalités, deux 
formes de récit. D'une part, une chronique, judiciaire, journalistique, énumération, 
description des faits, compte-rendu du procès. De l'autre, la voix des trois enfants. 
Cette deuxième voix devient poème, fait appel au présent des disparus, au nôtre, 
mais aussi à des temps immémoriaux, voix des morts, des disparus, de tout temps. 
Michel Simonot donne voix aux sans voix, leur prête sa voix : "Une fois qu'il m'auront 
fait parler l'histoire n'aura pas été faite" fait-il dire à l'enfant survivant. Un devoir de 
mémoire. Dire ce qui n'est pas dit, plus dit, voire jamais dit. Construire une poétique 
pour sortir du fait divers et ses amnésies, ses aveuglements plus ou moins collectifs. 

 


